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Avant-propos

La joie d’un anniversaire

Le 8 mai 2025, au cœur d’un jubilé sur l’espé- rance voulu par le pape François, nous accueillions un nouveau successeur de Pierre. Uni à l’émotion du monde entier et à la joie qui se lisait sur les visages de tous les chrétiens accourus sur la place Saint-Pierre, j’entendais les paroles lumineuses de Léon XIV : « Dieu nous aime, Dieu vous aime tous, et le mal ne prévaudra pas ! Nous sommes tous entre les mains de Dieu. Alors, sans crainte, unis main dans la main avec Dieu et entre nous, allons de l’avant. Nous sommes disciples du Christ. Le Christ nous précède. Le monde a besoin de sa lumière. » Au moment où la Communauté Saint-Martin célèbre les cinquante ans de sa fondation, ces quelques mots, qui sonnent comme une exhortation à prendre résolument et joyeusement la suite du Christ, continuent à habiter mon cœur de prêtre. En portant mon regard sur ces cinquante années passées, la certitude est plus grande que jamais : Dieu nous aime, et les voies qu’il emprunte pour nous conduire, pour étonnantes qu’elles soient parfois, constituent un chemin de lumière et de paix. En essayant, comme c’est la tâche de ceux qui ont reçu des autres une responsabilité, de regarder l’avenir pour le préparer, notre foi et notre espérance nous guident : nous sommes tous entre les mains de Dieu, chacun de nous, l’Église, dans son ensemble, et, à notre petite échelle, la Communauté.

Depuis 1976, la Communauté Saint-Martin existe pour servir le Christ et son Église, à la place que l’Esprit Saint lui donne. Nous sommes une commu- nauté de prêtres et de diacres ayant choisi de vivre le sacerdoce diocésain en menant la vie commune et en constituant un corps mobile au service des diocèses dont les évêques nous appellent. Les recon- naissances ecclésiales, d’abord au niveau du diocèse de Gênes, puis au niveau de l’Église universelle, ont permis à nos missions de se déployer, dans une universalité de plus en plus manifeste. Ordonné prêtre en 1989 dans cette communauté, j’ai été élu modérateur général par mes frères en 2010. Étant entré dans la fin de mon troisième et dernier mandat, j’ai senti un appel intérieur à partager, à l’occasion de ces cinquante ans, quelques éléments qui me semblent participer à notre charisme communau- taire. Cinquante ans, c’est l’occasion de rendre grâce, dans une démarche qui ressemble à celle des jubilés de l’Ancien Testament, mais c’est aussi un appel à la conversion et à la purification. Depuis l’été 2024, le travail que nous accomplissons avec l’aide de nos deux assistants apostoliques y contribue beaucoup, dans le but d’éclairer avec lucidité la vie de notre fondateur, l’abbé Jean-François Guérin, ainsi que l’histoire de notre fondation et d’en tirer toutes les leçons, pour être toujours plus aptes à servir aujourd’hui les fidèles que l’Église nous confie. Ce double mouvement de gratitude et d’examen de conscience est un appel quotidien pour chaque chrétien comme pour chaque communauté. C’est parfois exigeant, mais la véritable fécondité est à ce prix.

Depuis plus de quinze ans, je suis parfois l’acteur, mais surtout le spectateur et le témoin, des mouve- ments auxquels l’Esprit Saint nous appelle. Un charisme communautaire, nous le savons, n’est pas une réalité figée, déterminée au point de départ et qui pourrait être résumée en une phrase. C’est, sans doute, le privilège des grands ordres et des congré- gations anciennes de pouvoir, en quelques traits de plume, l’écrire. Ce n’est pas non plus une réalité purement intellectuelle à découvrir, comme si nous n’en vivions pas déjà. C’est un don accordé par l’Esprit Saint à quelques-uns pour le bien de tous. Pour une communauté jeune comme la nôtre, le charisme ressemble, sans doute, plus à une mosaïque réalisée par l’Esprit Saint à partir des intuitions d’un fondateur, de l’expérience des premières années et des appels de l’Église. C’est pourquoi j’ai voulu, avec la collaboration de quelques prêtres de la Communauté, que je veux remercier ici, réfléchir sur douze thèmes, qui sont comme douze pierres formant cette mosaïque, avant de conclure avec la Vierge Marie, comme modèle de notre joie. Le but de ces quelques pages est, tout simplement, de vous partager ce qui constitue le cœur de notre vie chrétienne à tous, prêtres et fidèles, dans quelques pistes et conseils incarnés au quotidien. Tout le sens de notre vie sacer- dotale est de servir le peuple de Dieu, alors, quoi de plus naturel que d’essayer de vous servir dans votre vie spirituelle et chrétienne.

La joie, c’est souvent ce que nous renvoient les personnes qui viennent nous visiter, que ce soit à l’abbaye d’Évron, où se forment actuellement plus de cent séminaristes et propédeutes, ou dans nos implantations locales. Cette joie, à la fois surnaturelle et humaine, à l’exemple de celle de Marie, est vraiment un cadeau du Seigneur. En étudiant et en enseignant le sacrement de l’Ordre, en théologie, en méditant sur la figure du prêtre, je repense, bien sûr, aux belles méditations sacerdotales de Benoît XVI, publiées sous le titre Serviteurs de votre joie. C’est de là que m’est venue l’idée du titre de ce livre. La joie de servir, c’est ce qui nous porte chaque jour, car il n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ceux que l’on aime et pas de joie plus durable que celle qui vient du don de soi-même. En partageant avec vous ces quelques réflexions à la fois spirituelles et pasto- rales, en y intégrant, ici ou là, quelques conseils ou quelques fioretti, je forme le vœu que nous puissions rester fidèles à notre vocation de serviteurs de la joie de nos frères.

Évron, le 11 novembre 2025,
en la solennité de saint Martin




Chapitre I

« Ayez en vous les sentiments qui sont dans le Christ Jésus » (Ph 2,5)

Cette invitation de saint Paul, dans la Lettre aux Philippiens, m’a toujours profondément marqué et il me semble qu’elle nourrit profondément la vie spiri- tuelle des membres de la Communauté Saint-Martin, dès les années de séminaire qui forment des hommes profondément ancrés dans le Christ. Bien sûr, cette phrase est au cœur de toute spiritualité vraiment chrétienne : avoir en soi les « sentiments qui sont dans le Christ », c’est le désir que nous portons tous. Que l’Esprit Saint nous rende vraiment chrétiens, au point que nous puissions dire comme saint Paul : « Ce n’est plus moi qui vis, c’est le Christ qui vit en moi. » C’est l’expérience des saints de devenir vraiment eux-mêmes, en ne s’appartenant plus, mais en appartenant au Christ. C’est, en fin de compte, ce que nous désirons tous. C’est ce qui doit animer notre prière.

Lorsqu’il est apparu au balcon de Saint-Pierre, le pape Léon XIV s’est inscrit avec gratitude dans les pas du pape François. Après avoir rappelé le cœur – l’amour de Dieu pour chaque personne et sa victoire finale contre le mal –, il continue :


Nous sommes les disciples du Christ. Le Christ nous précède. Le monde a besoin de sa lumière. L’humanité a besoin de lui comme un pont vers Dieu et son amour. Aidez-vous aussi les uns les autres à construire des ponts, par le dialogue, par la rencontre, tous unis pour être un seul peuple toujours dans la paix.



Dans ce monde traversé par la guerre, l’espé- rance, cette vertu du désir qui nous engage à agir chaque jour en nous appuyant sur Dieu, ne peut venir que du Christ, qui nous montre que le mal ne prévaudra pas. Nous sommes ses disciples et c’est par lui que nous rejoignons Dieu et que nous pouvons construire des ponts, pour que tout homme rejoigne Dieu. Porter son Père aux hommes et amener les hommes vers le Père, voilà toute la mission de Jésus. Avec l’humble simplicité de son regard et de ses gestes, notre nouveau pape a comme synthétisé le message de ses trois prédécesseurs, peu après leur élection : « Loué soit Jésus Christ ! N’ayez pas peur ! Ouvrez toutes grandes les portes au Christ ! » (saint Jean-Paul II) ; « N’ayez pas peur du Christ ! Il n’enlève rien et il donne tout. Celui qui se donne à lui reçoit le centuple » (Benoît XVI) ; « Pour le croyant, pour nous chrétiens, comme Abraham, comme saint Joseph, l’espérance que nous portons a l’horizon de Dieu qui nous a été ouvert dans le Christ, est fondée sur le rocher qui est Dieu » (François).

Un petit adage communautaire résume bien cette centralité du Christ dans notre vie : « Tout le mystère de Dieu est dans le mystère du Christ, et tout le mystère du Christ est dans le mystère de l’eucha- ristie. » La scène bien connue de saint Jean-Marie Vianney et du paysan d’Ars illustre parfaitement cela :


Lorsque nous sommes devant le Saint-Sa- crement, au lieu de regarder autour de nous, fermons nos yeux et ouvrons notre cœur ; le Bon Dieu ouvrira le sien. Nous irons à lui, il viendra à nous, l’un pour demander, l’autre pour recevoir : ce sera comme un souffle de l’un à l’autre. Que de douceur ne trouvons-nous pas à nous oublier pour chercher Dieu ! C’est comme dans les premiers temps où je me trouvais à Ars. Il y avait un homme qui ne passait jamais devant l’église sans y entrer. Le matin quand il allait au travail, le soir quand il en revenait, il laissait à la porte sa pelle et sa pioche, et il restait longtemps en adoration devant le Saint-Sacrement. J’aimais bien ça. Je lui ai demandé une fois ce qu’il disait à Notre-Seigneur pendant ces longues visites qu’il lui faisait. Savez-vous ce qu’il m’a répondu ? « Monsieur le curé, je ne lui dis rien, je l’avise et il m’avise. Je le regarde et il me regarde. »



Tout me semble parfaitement résumé ici. En regardant le tabernacle, le paysan est sûr de regarder Jésus et, en regardant Jésus, il est sûr de regarder Dieu lui-même. « Qui m’a vu a vu le Père ! », dit Jésus dans l’Évangile à Philippe. C’est extraordinaire de nous rappeler cela : Dieu lui-même a marché sur la terre, Dieu lui-même s’est rendu visible à nos yeux. Tout le mystère de Noël nous invite à contempler cela. Dieu, pour n’effrayer personne, se présente à nous sous les traits d’un enfant, qui a besoin de l’affection d’une mère et d’un père, du souffle des animaux qui entourent la mangeoire. Et, pourtant, devant cet enfant, de simples bergers et des mages fiers de leur science viennent se prosterner, en signe d’adoration. Jésus, qui se fait notre frère, reste notre Dieu.

Dans l’hymne aux Philippiens, saint Paul nous indique le chemin choisi par Jésus :


Le Christ Jésus, ayant la condition de Dieu, ne retint pas jalousement le rang qui l’égalait à Dieu. Mais il s’est anéanti, prenant la condition de serviteur, devenant semblable aux hommes. Reconnu homme à son aspect, il s’est abaissé, devenant obéissant jusqu’à la mort, et la mort de la croix. C’est pourquoi Dieu l’a exalté : il l’a doté du Nom qui est au-dessus de tout nom, afin qu’au nom de Jésus tout genou fléchisse au ciel, sur terre et aux enfers, et que toute langue proclame : « Jésus Christ est Seigneur » à la gloire de Dieu le Père.



Le chemin de l’humilité, de l’abaissement, pour Jésus, est celui de la passion et de la croix. Le mystère de Noël n’est pas séparable du mystère de Pâques. Comme nous le chantons, chaque année, à Noël, « de la crèche au crucifiement, Dieu nous livre un profond mystère ». Ce mystère est tout un, car c’est un mystère d’amour. Le mystère du Christ est un mystère d’humilité et d’abaissement. Avoir en nous les sentiments du Christ, c’est entrer aussi dans ce sentiment d’humilité. Il y aura toujours une dispro- portion entre la miséricorde de Dieu qui se déploie et notre réponse, si petite et fragile, non seulement à cause de nos péchés, mais aussi en raison de notre condition de créatures. Seul le Christ, par son chemin d’humilité, nous permet de répondre à l’amour de Dieu.

La voie de l’humilité est au cœur de notre vie chrétienne. L’humilité est la vertu qui, dans notre personnalité humaine, sert de support à notre vie théologale, à notre vie avec Dieu. Sans cette humilité, la foi, l’espérance et la charité risquent toujours de manquer d’un appui solide. Nous connaissons bien la critique portée par Nietzsche et tant d’autres contre la foi chrétienne : avec leur humilité, les chrétiens ont bâti une religion de faibles, qui risque d’atro- phier le désir de grandeur que l’homme porte en lui-même. Bien qu’elle ait été caricaturée par nombre de chrétiens eux-mêmes, il faut bien le reconnaître, l’humilité est tout le contraire de cette petitesse caricaturale. L’humilité fonctionne avec la magna- nimité, la vertu des grands désirs ! Le cantique de la Vierge Marie, le Magnificat, dessine cela d’une manière formidable : « Il s’est penché sur l’humilité de sa servante ! » Marie reconnaît sa petitesse en face de Dieu, mais c’est pour mieux s’exclamer ensuite, dans un cri d’action de grâces : « Désormais, toutes les générations me diront bienheureuses ! » Recon- naître avec humilité ce que nous sommes, c’est aussi ouvrir la possibilité à Dieu d’agir avec puissance – « Le Puissant fit pour moi des merveilles ! » – et de combler notre désir légitime de grandeur et d’aventure. Tous les grands auteurs spirituels ont fourni des guides pour progresser sur ce chemin de l’humilité. Dans le chapitre 7 de sa Règle, dont les moines entendent souvent la lecture au réfectoire, saint Benoît donne les douze degrés de l’humilité. C’est très concret, comme une suite de petits exercices, qui ne sont pas réservés aux moines et aux moniales, ou aux consacrés, mais dont chaque disciple du Christ peut s’inspirer. Certains peuvent nous paraître étonnants ou décapants, mais, dans le combat spirituel, la lutte contre l’orgueil a un prix. Allez chercher ces degrés pour vous en inspirer !

Je trouve éclairante la distinction qu’établit sainte Thérèse d’Avila entre les deux formes de l’humilité. Pour elle, la première forme, c’est la connaissance exacte de soi-même : « L’humilité est de marcher dans la vérité ! », écrit-elle dans le Château intérieur. Il s’agit de se connaître, avec ses qualités et ses défauts, de fuir l’exagération de ses mérites comme le piège de la dépréciation. Cette voie de la juste estime de soi-même peut se nourrir d’un exercice que je conseille souvent aux personnes que j’accompagne: faire la liste de leurs qualités et de leurs défauts, avec comme règle que la première colonne doit être plus remplie que la deuxième, car le don de Dieu est plus grand que le mal en nous. Il y a tant de mésestime de soi, de culpabilisation mortifère. Ce chemin de connaissance donne de nombreuses clefs pour en sortir. Mais cette première forme ne suffit pas ; la deuxième, c’est la reconnaissance de la grandeur de Dieu. Mes qualités elles-mêmes, le bien que je fais, tout cela n’exis- terait pas si Dieu n’en était pas à l’origine ! « Qu’as-tu que tu n’aies reçu ? », écrit saint Paul. L’humilité va jusqu’à reconnaître que tout est don, tout vient de Dieu. Cela ne nous enlève rien, mais nous reconnecte à la source, dans un esprit d’adoration et d’action de grâces.

Combien de conflits en famille et au travail, par exemple, seraient évités, si nous choisissions ensemble la voie de l’humilité, si nous acceptions de reconnaître simplement nos torts, de ne pas demander réparation pour la moindre petite offense quotidienne ! L’humilité, avec mes proches ou mes collègues, consiste à reconnaître ce qu’ils font de bien et à m’en réjouir, à ne pas faire le compte de leurs erreurs ou de leurs petites piques contre moi-même. Parfois, la paix ne peut s’obtenir qu’au prix du renon- cement à avoir le dernier mot, à imposer ses vues. Il y a quelque chose qui va au-delà de la seule justice dans notre témoignage de chrétiens au cœur du monde. Nous pouvons paraître décalés, mais combien les fruits de cette manière d’agir peuvent être puissants et durables.

Jésus est vraiment notre exemple, de sa naissance jusqu’à son procès ! De la crèche au crucifiement, le Seigneur vit cet abaissement pour nous, pour être notre modèle, pour nous permettre de lutter contre l’orgueil, le sentiment exagéré de ses mérites et sa propre excellence. Ce lien entre tous les mystères du Christ pour nous conduire à Dieu se trouve comme manifesté dans le mystère de l’eucharistie. Cette conviction, nous l’avons reçue, au cours de notre formation, des grands auteurs spirituels du XVIIe siècle, ce que l’on a appelé l’École française de spiritualité. Le plus populaire d’entre eux, même s’il est un peu à part, c’est vraiment saint Vincent de Paul, profon- dément marqué par le mystère de l’incarnation, jusque dans ses conséquences concrètes : le visage du Christ se voit dans le visage des pauvres, qui deviennent nos maîtres. Mais, d’autres auteurs, fondateurs de sociétés de prêtres, comme le cardinal Pierre de Bérulle et les oratoriens, ou Jean-Jacques Olier et les sulpiciens, ont fermement ancré cette situation spirituelle dans des générations de prêtres, pour l’enseigner aux fidèles. Il me semble que nous essayons un peu de transmettre notre dévotion eucharistique, dans notre contem- plation des mystères du Christ, au cours de l’année liturgique. Bérulle écrivait avec ses mots parfois un peu compliqués mais si profonds : « En l’eucha- ristie, Jésus est donné aux hommes et donné en la plénitude de tous ses états et de tous ses mystères ; et il est donné comme vie et aliment de vie éternelle. » À chaque messe, et dans chaque communion, nous recevons Jésus, qui se donne à nous, avec toute sa puissance pour nous sauver, dans tous les mystères de sa vie, en nourriture. Ainsi, tout le mystère du Christ est dans le mystère de l’eucharistie, comme un prolongement de l’incarnation. Nous sommes mis en présence du Christ Jésus, mort et ressuscité pour nous. Chaque fête liturgique, dans la succession des temps qui marquent le cours de l’année, nous fait célébrer la mémoire d’un mystère plus particulier de la vie du Seigneur. Bien sûr, les temps de l’Avent et du Carême sont les périodes les plus denses de notre année liturgique. Elles nous permettent de mesurer davantage combien, en Jésus qui s’abaisse et donne sa vie, Dieu veut réaliser son projet sur l’homme.

Alors, comment sommes-nous appelés à répondre à tant d’amour ? C’est une histoire de cœur, et la remise en valeur de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, grâce à la vitalité du sanctuaire de Paray-le-Monial, me semble nous en livrer la clef : « Voici ce cœur qui a tant aimé les hommes et reçoit tant d’ingratitude. » Loin de nous accabler, ce cri de Jésus doit nous stimuler : à nous de fuir cette ingra- titude, par l’action de grâces, c’est-à-dire par une attitude filiale. Ce n’est pas un désir puéril de vouloir devenir enfants de Dieu, mais c’est le secret d’une vie chrétienne vraiment adulte. « Ceux-là sont fils de Dieu qui se laissent conduire par l’Esprit Saint », écrit saint Paul, dans la Lettre aux Romains. L’Esprit Saint nous apprend à devenir fils et filles de Dieu dans le Fils unique, qui est Jésus. Dans une société où la paternité et la filiation sont tellement attaquées ou, en tout cas, blessées, l’Évangile résonne, sous un mode prophé- tique, lorsqu’il nous invite à vivre en fils et filles, pour recouvrer notre liberté, perdue. Souvent, nous ressemblons au fils prodigue, qui réclame l’héritage sans vivre auprès du Père, et découvrir auprès de lui la joie d’une obéissance vraiment libre.

Tout cela peut parfois nous sembler bien abstrait, lorsque la relation avec Dieu devient difficile. C’est pourquoi j’aimerais terminer ce chapitre par deux aspects plus pratiques, pour notre vie : une question et un conseil.

La question est simple, nous la connaissons bien. C’est celle que Jésus a posée aux douze : « Pour vous, qui suis-je ? » L’identité de Jésus constitue sans doute la question fondamentale de l’Évangile : qui est-il ? Après les opinions de ceux qui ont connu Jésus à Nazareth – « N’est-il pas le fils du charpentier ? » (Mt 13,55) – viennent maintenant les opinions de la foule rapportées par les Apôtres. Tous ces avis ont en commun de placer Jésus au rang des prophètes, par allusion à Jean Baptiste, à Élie et aux autres ; ils ont un écho, à notre époque, dans l’habitude d’intégrer Jésus à la catégorie historique des fondateurs de religion ou des grands maîtres spirituels. Le philosophe existen- tialiste Karl Jaspers présente, par exemple, Jésus comme l’une des quatre personnalités déterminantes de l’histoire de l’humanité, avec Socrate, Bouddha et Confucius. Jésus aurait eu, comme d’autres, une expérience forte de Dieu transmise à des disciples à travers un riche message à la fois spirituel et moral.

Mais, en face de l’opinion des foules, vient la confession de foi des Apôtres dont Pierre se fait l’inter- prète. Jésus ne rentre dans aucune catégorie : il est le Messie, le Fils du Dieu vivant. Toute la foi enthou- siaste de Pierre s’exprime en une formule essentielle, que nous recevons dans notre propre profession de foi. Cet Évangile nous invite donc à regarder Jésus tel que l’Évangile nous le présente et à répondre avec la force de notre foi à la question qu’il nous pose : « Pour toi, qui suis-je ? » Quel regard portons-nous sur Jésus ? Qui est-il vraiment pour nous ? Est-il un modèle distant ou est-il le Fils du Dieu vivant ? Est-il ce Dieu lointain ou est-il notre ami, le compagnon de nos joies et de nos peines ? Est-il un juge dont nous essayons d’éviter le regard ou est-il le Sauveur qui nous presse d’accueillir son amour transformant dans notre vie ? Tout, ici, est affaire de rencontre, de cet échange de regard entre Jésus et nous, comme entre lui et le jeune homme riche : « Il posa son regard sur lui et il l’aima. »

Où chercher ce regard de Jésus sur nous ? Voici le premier conseil : lisons l’Évangile ! Retournons à la source de la parole de Dieu, qui est l’âme de notre vie spirituelle et, donc, de notre relation avec Jésus. « En nous donnant son Fils, qui est sa Parole dernière et définitive, Dieu a tout dit, ensemble et en une fois, et il n’a plus rien à dire », affirme saint Jean de la Croix. Si, de son côté, Dieu a tout dit une fois pour toutes en envoyant pour nous son Fils, le Verbe – c’est-à-dire la Parole – fait chair, méditer la parole de Dieu constitue un aliment toujours nouveau. Je suis marqué par la facilité avec laquelle nous est offerte aujourd’hui la possibilité de lire l’Écriture sainte. Nous pouvons le faire quotidiennement, grâce à tous les supports qui existent, sur papier ou en ligne. Dans la Communauté Saint-Martin, c’est l’héritage bénédictin qui nous a enseigné l’art de préparer les textes liturgiques de la messe quotidienne. Peu à peu, nous avons approfondi l’art de la lectio divina, la lecture méditative de la parole de Dieu. Notre pensée et notre imagination sont orientées vers cette méditation. Dans son exhortation apostolique Verbum Domini, le pape Benoît XVI reprenait les quatre étapes de la lectio divina : la lectio, la meditatio, l’oratio et la contemplatio. L’important est de se mettre sous la conduite de l’Esprit Saint pour recevoir la parole de Dieu comme une parole vivante, par laquelle le Seigneur s’adresse directement à nous, pour nous nourrir. Dans un monde saturé de bruit et traversé par la frénésie de l’accélération, cela demande de nous arrêter. Plus simplement, je retiens comme très précieuses les quatre questions que le pape en tirait, comme quatre étapes, qui peuvent nous aider à entrer dans les textes :

1. Que dit en soi le texte biblique ? Si nous choisissons de méditer les textes liturgiques du jour, nous prenons le temps de lire lentement l’Évangile, puis la première lecture et le psaume, en notant peut-être les premières impressions qui nous viennent, puis en nous arrêtant, de manière plus précise, sur l’épisode raconté. Est-ce une parabole ? Est-ce un récit ? Est-ce un discours ? Quels sont les personnages qui entourent le Seigneur ? Que se passe-t-il ?

2. Que nous dit le texte ? C’est le moment où, après avoir lu le texte avec l’objectivité de celui qui cherche à comprendre l’action, nous pouvons chercher comment la parole de Dieu résonne en nous, en nous arrêtant par exemple sur les versets qui nous marquent, qui nous étonnent, qui nous consolent, mais aussi sur ceux qui nous heurtent et nous gênent.

3. Que voulons-nous répondre au Seigneur, dans sa Parole ? En effet, elle « est vivante, la parole de Dieu, énergique et plus coupante qu’une épée à deux tranchants ; elle va jusqu’au point de partage de l’âme et de l’esprit, des jointures et des moelles ; elle juge des intentions et des pensées du cœur », comme le rappelle la Lettre aux Hébreux. Nous pouvons laisser ici nos sentiments s’unir à ceux du Christ pour lui répondre, à partir des lumières reçues. La lectio divina est une prière et nous pouvons donc répondre, avec nos propres mots, parfois inspirés de ceux du Christ, des psaumes ou d’autres écrits de l’Ancien ou du Nouveau Testament.

4. Quelle conversion de l’esprit et du cœur le Seigneur nous demande-t-il ? Cette Parole, plus coupante qu’une épée, tranche parfois dans nos âmes pour nous indiquer là où nous avons à mener un combat spirituel. C’est une grâce, même si la lumière projetée sur notre cœur peut parfois éblouir ou effrayer, car l’Esprit Saint nous indique le lieu de croissance dans notre vie de foi, pour mieux suivre le Christ, sur le chemin de la sainteté.

Pour moi, la lectio divina se nourrit de la vie litur- gique, qui nous est chère dans la Communauté. Même s’il y a bien d’autres manières de méditer l’Écriture sainte, c’est d’abord aux textes que propose chaque jour l’Église, dans sa liturgie, que je vais puiser, pour nourrir ensuite mon oraison et ma mission. Que le Christ nous garde fidèles à cette écoute attentive, qui nous permet de lui ressembler davantage, chaque jour, en faisant non pas notre volonté propre, mais celle de son Père.
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